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rompt le docteur Lourdes. Je vous demande

qu'est-ce qui vous a conduit, guidé vers
l'accrochage

— Le hasard, moi tout seul. J'étais arrivé ce
matin dans la bowelte Lefeld. J'ai vu des
lumières : alors j'ai crié pour qu'on m'apporte
du feu.

— Combien de temps croyez-vous avoir
passé au fond de !a mine.

— Huit jours.
— Malheureux vous y avez passé vingt-

quatre jours.
— Ah fait simplement Berton. C'est bien

possible.
En remontant au jour, Berton a déclaré être

tombé évanoui après l'explosion. Un herscheur,
Jules Lesyre, âgé de quinze ans et demi, sauvé

le 10 mars, a confirmé cette déclaration.
Ce jeune homme se rappelle très bien avoir.
vu Berton tomber. Il a même culbuté au-dessus
de lui.

En somme,Berton a rayonné dans un étroit
espace autour du point où il s'élait réveillé. Il a

vécu des briquets de ses camarades et a toujours
eu de l'eau. Mercredi matin, une équipe
d'exploration ayant fait tomber un pan de mur.
Berton a vu de la lumière et a appelé. Il
déclare avoir toujours été seul et n'avoir trouvé
trace d'aucun être vivant. Son état est saisfai-
sant. Il a pu boire du lait dès son arrivée.

Pour comprendre l'odyssée de Berton, il
faut se rappeler qu'au momenl de l'explosion,
un groupe de 32 ou 33 ouvriers qui travaillaient

du côté de la bowette du Nord, parmi
lesquels le porion, Grandam, les mineurs Cerf,
Berton etc., s'étaient enfuis, mais ils avaient
semé en route un certain nombre des leurs et
notamment le porion Grandam et Auguste Berton.

1' « escapé » d'aujourd'hui. De toute la

bande, vingt deux seulement remontèrent au
jour. Ses camarades sauvés disaient : « Nous
en avons laissé en route, qui peuvent être en
vie. Si on allait à leur recherche on les
trouverait sans doute aux alentours du recoupement

de la veine Marie. » On tenta d'aller
jusque-là, mais tous les ellbrts les plus héroïques

furent vains, les éboulemenls et le mauvais

air empêchaient l'exploration.
C'est alors que les ingénieurs abondonnant tout

essai de ce côté inaugurèrent par le puits
n° 2, les travaux de sauvetage. Naguère on
reprit au puits 4 el au puits 11 les tentatives
d'exploration qui donnèrent des résultats
négatifs.

Le délégué mineur Dacheville, qui connaît
bien la topographie du 4. disait dans l'après-
midi, au retour d'un de ces voyages : « Il n'y a

certainement plus de survivants par là. Toul au
plus pourrait-on faire quelques réserves sur un
quartier que les éboulemenls n'ont pas permis
d'explorer à fond. »

Le plus fort, c'est qu'une équipe d'explorateurs

est passée, paraîl-il, dans le coin où se
trouvait Berton, deux jours avant sa délivrance.

Un portion marqueur qui en faisait partie
déclara : « Oui, nous sommes passés par là.
Sans doule il dormait. > A quoi un mineur de

répliquer : « Je sais bien pourquoi vous ne
l'avez pas retrouvé ; c'est parce qn'on ne donne
pas le temps aux explorateurs d'examiner si
les corps sont vivants ou morts. On circule trop
vite, on devrait làler les corps. Il n'y a pas de

danger puisqu'on a des gants. >

Aussitôt après le retour de Berton. une
nouvelle équipe, composée d'ingénieurs, du
porion Douchy et de mineurs, parmi lesquels
les trois qui ont reçu Berton à l'accrochage et
l'ont remonté au jour sont descendus à la fosse
4 pour aller explorer le quartier d'où revient
l'escapé.

La nouvelle du retour de P « escapé » s'est
répandue comme une traînée de poudre. Une

foule est arrivée aux alentours de la fosse n°
4.

Des pelotons de dragons et de gendarmes
étaient postés sur toutes les voies donnant accès

au puits. Mais les mineurs étaient si menaçants
qu'il a fallu en laisser pénétrer un millier,
hommes et femmes, sur le carreau.

Là c'était une émotion indescriptible, mais
l'état des esprits n'était plus le même qu'à la

fosse n° 2 le jour du retour des treize premiers
« escapés » Maintenant on ne perçoit qu'un
sentiment d'irritation contre les ingénieurs et
les cris de « A mort les assassins • retentissent

parfois dans les groupes. Les femmes se

montrent particulièrement violentes. A son
arrivée l'ingénieur Léon a été vivement pris à

partie par une dizaine d'entre elles.
A la porte de la salle où les médecins

soignent Berton, une garde d'infanterie est placée
avec une consigne inflexible donnée par le
docteur Lourdes, tellement inflexible que le
capitaine Leinekugel lui-même ne trouve pas
grâce devant elle. Il est refoulé par les soldats
de sa propre compagnie qui lui crient : « On ne
passe pas, mon capitaine »

Cependant, les mineurs s'impatientent. Ils
veulent descendre dans la mine, convaincus
qu'il y a encore des survivants. Inutile d'essayer
de leur faire comprendre que des équipes sont
parties en exploration; ils ne veulent rien
entendre.

Tout à coup, hommes et femmes envahissent

la lampisterie où l'on a déposé des
vêlements et des montres de cadavres. Chacun
cherche des ob jets ayant appartenu à ses morts.
Des ouvriers s'emparent des lampes et, sans
s'équiper autrement, s'acheminent vers le mou-
linage. A ce moment, un employé accourt et
s'adressant au capitaine Leinekugel : « Mon
capitaine, dil-il, je vous supplie de faire déblayer
le moulinage ; il y a là une foule qui gêne les
manœuvres de la cage, le mécanicien ne peul
plus répondre des accidents. — Bien, fait le
capitaine, j'y vais. »

A onze heures et demie la cage remonte au
jour l'ingénieur Fournier et trois mineurs. Dès

qu'ils apparaissent sur le carreau la foule se

précipite et des femmes se ruent sur l'ingénieur.

Le sous-lieutenant de gendarmerie Bal-
me accourt pour le protéger avec les gendarmes

de son escorte jusqu'au posle médical.
Trois minutes après, on voit sorlir le

sergent de pompier parisien Godefroy, porteur
déballons d'oxygène, et les trois mineurs
porteurs de peLes et de pioches neuves. Un
médecin les suit tenant un panier plein de paquets
d'ouate hydrophile et de médicaments. Tous
précédés de l'ingénieur Fournier repartent au
moulinage pour redescendre dans la mine.

— Y a-l-il encore des vivants crie-t-m.
L'ingénieur fait un geste vague, mais ne

répond pas.
La foule anxieuse se masse sur le carreau

et un grand silence plane. Snr les toits des
bâtiments, des grappes de mineurs attendent
les événements.

A un médecin major qui lui demandait des
détails sur son » escapade », Auguste Berton
a dit :

' Je me suis présenté plusieurs fois à

l'accrochage, mais je n'ai jamais trouvé personne
J'ai appelé, mais en vain. Maintenant je sais

pourquoi : on avait bouché le puits. »

Lo Bouriquo et lai Moûe 1}

In poère Bouriquo en crolaint do sai tchairdge,
Tchemenais vé ròta, et a long et a lairdje
Repéssai tot les mâs qu'el aivait bin seuffris.
Mon Dtie Ey en aivait Tot goillou, mâ neurris,

Sés malayrous afins, pu soie qu'enne raimaisse,
Grulïn din yos ayions, lai fanne gremoinait :

Pe metche d'in lais mé, pe de soppe din lais
[t niai 88e;

È fayais s'étchenais sin d'j emais airratais.
Sóle, n'en poyant pu, el se tchimpe ai tiére
A long de sais tchairdge, et aippelé lais moûe.
Lais moûe vînt tot comptant : ça moi, que fa té

[faire
Tot capou, tot grulin, lo pouère tire a boue
Y dié ; »i vorrò bin aivoi in cô de paitte
Po raiméssais mon bô : ça qu'i éto bin maitte.

Lo riolou nôs môtre çoei :

Qu'è va meu seutfri que meuri.
A. D.

1) Vieille poésie patoise d'Ajoie retrouvée
dans nos archives.

Carnet du paysan
Plantation d'arbres fruitiers. — A propos

du plâtre. — La^litière. — Avis utiles.

La première opéralion consiste à préparer le
terrain et à faire les trous qui doivent recevoir

les arbres. On doit leur donner un
diamètre au moins le double de la longueur des

plus longues racines de l'arbre à planler et la

lerre doit être défoncée à un mètre de
profondeur, puis on remblaie sur environ 0 m 50
de hauteur avec de la bonne terre qu'on a soin
de bien fouler afin d'éviter les tassements.

Ensuite on visite attentivement les sujets à

planter, on enlève rigoureusement loutes les
racines cassées ou écrasées, mais on respecte
scrupuleusemeni loutes celles qui sont saines.

Lorsque les plantes ont reçu de la gelée,
pendant le transport ou avanl la plantation, il
faut les déposer sans les déballer ou les manier
dans un endroit à température modérée, cave
ou cellier, en ayant soin que la gelée n'y
pénètre pas. O n attend que toute trace de gelé»
ait disparu de la terre qui les entoure pour les
déballer.

Les sujets qui sont restés quelques jours à

l'air et qui onl été désséchés par le hâle,
devront êlre humectés préalablement et rester
pendant quelques heures au moins dans une
bouillie grossière de terre grasse, et de bouse
de vache. Ceux qui auront l'écorse ridée
devront être couchés à 0 m 10 en terre et mouillés

copieusement. On les retirera dix jours
après et on les plantera quand le bois sera
suffisamment imprégné d'humidité.

Les arbres fatigués doivent subir un élagag»
plus sévère aux branches et aux racines que
les autres arbres vigoureux.

Pour réussir dans la plantation, il faut
observer les points suivants:

Les trous doivent être faits à l'avance, comme

nous l'avons dit ; ils seront larges, de façon
que les racines puissent s'étendre à l'aise dans
de la bonne terre.

Le collet de l'arbre doit être à Ileur du soi,
plutôt au-dessus qu'au-dessous. C'est une grande

et commune erreur de trop enterrer les
arbres. Le collet est l'endroit ou cesse la moelle :

« La nature, disait M. Trouillot, le savanl
viticulteur, ne met jamais de moelle en lerre. le

planteur doit imiter la nalure. > Cependant, si

le sol était trop sec, i! faudrait l'arroser, pour
empêcher que la sécheresse se communique au
tronc radicellaire.

Dans les sols frais, compacts et humides, au
lieu de faire des trous profonds, on place l'arbre

seulement de 0 m 15 à 0 m 20 de profondeur

et on le butte en forme de taupinière, puis
on le maintienl au moyen d'un tuteur.

M. de Kirwan, le savant inspecteur des forêts
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